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 Lecture : Amos 6,1a.4-7 

 

I. Contexte 

 

Dans la deuxième partie du livre (4–6), le Seigneur accuse Israël et Juda de ne voir, dans les 

châtiments qu’il leur a envoyés, que des malheurs provoqués par ses ennemis, et de profiter, dans les 

périodes d’accalmie, de la prospérité terrestre au lieu de revenir à lui par la pratique des 

commandements et la piété véritable. Notre texte est une complainte menaçante, commençant par 

« yoh, Ah !, Malheur ; OÙa… ; Vae », et adressée aux chefs qui entraînent le peuple dans l’infidélité et 

l’impénitence. Il fait suite à la 2
ème

 complainte adressée au peuple idolâtre. Dans ces deux textes, il 

s’agit encore du culte profané, comme nous l’avons eu dans le texte de dimanche dernier, mais d’une 

profanation d’un autre genre : 

a) Am 5,18-27 : le culte est célébré extérieurement d’une façon correcte, mais par un peuple qui 

méprise les préceptes les plus élémentaires de l’amour de Dieu et du prochain. 

b) Am 8,4-7 (dimanche dernier) : le culte est également célébré correctement, mais dans le but que 

Dieu bénisse l’exploitation cruelle des pauvres par les riches. 

c) Notre texte condamne la jouissance des riches qui se servent de pratiques cultuelles pour 

rehausser et sanctifier leur repas plantureux. 

 

Nous sommes un peu étonnés de ce mélange du religieux et du profane, mais dans l’Antiquité 

le religieux faisait partie de la vie, surtout en Israël, et il était considéré comme l’âme et la 

consécration de l’existence. Chez nous, s’il n’y avait pas une certaine séparation du religieux et du 

profane, nos sociétés païennes feraient la même chose : religiosifier les coutumes profanes et athées. 

Mais cela se fait déjà dans des réunions semi-publiques et familiales. La Parole de Dieu peut donc nous 

faire voir convenablement les choses. En résumé, notre texte dit : en mimant le culte et le repas 

pascal, les puissants et les riches corsent leurs jouissances charnelles.   

 

II. Texte  

 

1) Orgueil insensé des chefs du peuple (v. 1-3) 

 

– v. 1 : « Dans Jérusalem », mais littéralement c’est « En Sion », c.-à-d. dans le lieu saint du Temple 

où se célèbre le culte du Seigneur. De même « sur la montagne de Samarie », c.-à-d. sur le 

mont Garizim, il y avait un Temple. Ceux dont Amos va parler placent leur assurance et 

leur confiance dans le Dieu qui est célébré dans ces deux temples. Il veut dire deux 

choses : d’une part, ces riches installés dans leurs maisons veulent consacrer leur manière 

d’agir par le culte ; d’autre part, ces riches par leur comportement journalier portent 

atteinte au culte de leur temple. La suite du verset (omise) désigne ceux à qui le prophète 

s’adresse : ce sont les chefs d’Israël, entraînant le peuple à agir comme eux. Israël est 

appelé « les prémices, ou l’aîné des nations », car la vocation d’Israël était d’être le témoin 

du vrai Dieu parmi les nations, et un témoin qui s’offre en prémices à Dieu pour sa 

gloire. Or, c’est un contre-témoignage que les chefs et le peuple portent par leur 

dévergondage. Ainsi, tout Israël, le Royaume du nord comme le Royaume du sud, insulte 

Dieu, et a perverti sa vocation et son sentiment religieux. 

 

– v. 2-3 (omis), semblent dire : « Vos deux royaumes sont plus étendus et plus riches que des 

territoires et des villes païennes importants ; alors, pourquoi n’êtes-vous pas fidèles au 

Seigneur, au moins comme le sont ces païens à leurs faux dieux ? ». Ou bien : « De ces 

contrées païennes insignifiantes pourrait bien venir le malheur sur vous ». Ou encore : 

« Ces contrées païennes jadis opulentes sont maintenant ruinées ; Dieu pourrait ainsi 

ruiner vos deux royaumes qui lui sont infidèles ». 
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2) Profanation sacrilège du culte (v. 4-7) 

 

– v. 4 : « Couchés sur des lits d’ivoire ». Le prophète va décrire l’attitude scandaleuse des chefs du 

peuple, vivant de l’esprit de richesse. Plusieurs des termes qu’il emploie en 5-6 ne se 

comprennent que dans le sens sacerdotal et cultuel : « Les instruments de musique » faits 

comme David en fit ; « les amphores ou écuelles » qui sont des vases consacrés ; « les 

parfums de luxe », mais littéralement il s’agit de « la prémice des huiles » qui est, comme 

le dit André Neher, « la part d’huile prélevée sur les prémices saintes » (Amos, p. 106) ; 

« le désastre d’Israël », mais littéralement « de Joseph », terme que l’on a  encore 2x et 

dans le première complainte (Am 5,6.15) : c’est une allusion à celui qui a été humilié puis 

exalté et auquel Jacob a donné la primauté de la Bénédiction. Il s’ensuit que le v. 4 peut 

aussi être interprété dans le même sens religieux. 

 

« Couchés sur des lits d’ivoire … et des divans ». Ceci peut faire allusion au repos 

sabbatique, car, juste avant, le prophète parle du sabbat pendant lequel ces riches 

voluptueux exercent la violence contre les pauvres. Mais c’est plutôt une allusion au repas 

pascal où l’on prenait l’attitude solennelle de se coucher sur des lits (voir Dernière Cène). 

Quant à la nourriture, ce sont « les agneaux du troupeau » qui évoquent nettement le 

repas pascal, et ce sont « les veaux les plus tendres ou engraissés » qu’on offrait en sacrifice 

et en holocauste dans le Temple. 

 

– v. 5 : « Au son de la harpe » et « comme David ils inventent des instruments de musique ». Un 

terme est omis par le Lectionnaire parce que c’est évident : ils inventent « pour eux, 

Mh3l+ ». Le prophète veut dire qu’ils veulent s’élever au rang de David. Mais leur attitude 

est une parodie insultante, car « la figure du pieux roi David, chantre de psaumes et de 

cantiques, est ravalée à celle d’un technicien habile et mondain » (Neher, Amos, p. 119). 

Nous avons ici une allusion aux cérémonies du culte pour lesquelles David avait institué 

des chantres avec harpes et instruments de musique. 

 

– v. 6 : « Ils boivent le vin dans des écuelles (ou des coupes) », c.-à-d. toujours des vases sacrés. Peut-

être les ont-ils pris au temple, mais il est plus probable que, comme des enfants, ils font 

semblant d’en avoir. « Et ils se frottent avec des parfums de luxe », mais littéralement 

c’est : « Et ils se oignent des prémices des huiles », c.-à-d. qu’ils se parfument d’huile 

consacrée. Nous avons de nouveau une allusion aux rites du culte dont ces riches libertins 

s’emparent pour donner de l’élégance et de la moralité à leur ivresse, à leurs plaisirs et à 

leur orgie. 

 

« Et ils ne se tourmentent pas du désastre d’Israël ou plutôt « de Joseph ». Ce rappel de 

Joseph a deux sens : 

a) Joseph désigne souvent le royaume du Nord, parce que ses deux fils, Éphraïm et 

Manassé, qui en font partie, y ont joué un rôle important. Mais ici, le sens est le 

même que celui que j’ai donné plus haut à Joseph, car ses deux fils, comme tribus, 

ont reçu de lui la primauté de la Bénédiction pour tout le peuple. 

b) En parlant du « désastre de Joseph », le prophète rappelle l’humiliation que Joseph a 

subie de la part de ses frères jusqu’à être vendu comme esclave. 

 

– v. 7 : « C’est pourquoi maintenant ils vont être déportés ». En conséquence de la vie sacrilège et 

scandaleuse des princes et des puissants, qui font injure à Dieu et à la piété, et qui 

entraînent le peuple à les envier, ce sera l’Exil pour tous ; mais « ils seront les prémices 

des déportés », littéralement « ils seront en tête des exilés » : premiers par les richesses et 

la turpitude, ils porteront les premiers le joug de la captivité. « Et la bande des vautrés 

n’existera plus », littéralement : « Et se détournera le braiement des vautrés ». Puisque la 

parole de Dieu ne peut les faire taire et les détourner de leur obstination, le châtiment de 
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l’Exil s’en chargera et aura vite fait de les mettre au pas. La Septante donne une 

traduction intéressante, assez différente de l’hébreu, mais voulue pour attirer l’attention 

sur le vrai sens du texte ; elle dit : « Et le hennissement des chevaux sera ôté d’Éphraïm ». 

Plus haut, dans l’hébreu, le prophète avait appelé les opulents « génisses grasses ». Il 

emploie le même style symbolique, dit la Septante, pour que vous découvriez le vrai sens 

du texte. Quant à Éphraïm qui est l’ainé, il désigne les vautrés qui ruinent Joseph. 

 

– v. 8-14 (omis) décrivent tous les malheurs qui vont advenir et qui vont les appauvrir 

radicalement. 

 

Conclusion 

 

Le caractère sociologique et moral que le Lectionnaire a mis en évidence ne doit pas nous faire 

oublier l’aspect fondamentalement religieux. On ne satisfait pas au sens véritable du texte, en disant 

simplement qu’opprimer le peuple et mal se conduire, c’est offenser Dieu, et encore moins que se 

comporter en riches repus et égoïstes est indigne de l’homme. Puisqu’il s’agit de la parole de Dieu, c.-

à-d. de la pensée de Dieu, c’est le point de vue religieux qui doit être vu. Notre texte est alors à 

comprendre de la façon suivante : de même qu’un fils de roi qui opprime le peuple et se dévergonde 

n’est pas seulement un méchant et un débauché, mais d’abord et surtout fait injure à son père, l’avilit 

par son attitude devant tout son peuple, ainsi Israël qui est l’aîné des nations et d’abord ses chefs, qui 

se comportent d’une façon dégradante et honteuse, injurient Dieu, souillant sa gloire, déshonorant 

son Nom, amènent les païens à se moquer de lui. Une interprétation de bienséance purement 

sociologique enseigne une attitude qui n’est pas loin de l’attitude égocentrique et laïciste des riches de 

notre texte. Mais peut-être, le Lectionnaire veut-il dire que des chrétiens doivent vivre les choses 

profanes d’une façon chrétienne. 

 

Il n’est pas difficile de s’imaginer comment ces chefs riches et puissants célébreraient le culte, 

s’il leur était donné, comme à David, de le réformer ou de l’adapter. Ils l’aménageraient à leurs goûts, 

ajouteraient ce qui les rehausse, modifieraient ce qui ne les intéresse pas, choisiraient les chants et les 

instruments de musique qui flattent leur genre de vie, réadapteraient les redevances ; bref, ils feraient 

des cérémonies qui éblouissent les spectateurs et les participants les plus difficiles. Mais rien que le 

sens simple du texte d’Amos dit déjà que l’homme pécheur et charnel apprécie seulement les choses 

de la chair, trouve vrai et normal de rabaisser le culte divin au niveau du monde païen. Au contraire, 

la religion demandée par Dieu renonce aux engouements charnels et tend à ce qui est esprit pour 

vénérer Dieu qui est Esprit ; elle sait qu’elle ne peut se maintenir dans la vérité qu’en cherchant 

constamment ce que Dieu veut. Il en est de même dans l’Église, où, plus qu’ailleurs, on doit renoncer 

à la chair et vivre selon l’esprit, comme dit l’Apôtre. Si les prêtres d’abord, et les fidèles ensuite usent 

du culte, des dons de Dieu, de l’Évangile pour une prospérité terrestre, une tranquillité et un bonheur 

en ce monde, ils s’aveuglent, se paganisent, s’endurcissent, en même temps qu’ils éteignent l’Esprit. Et 

quand l’Esprit est éteint, la Liturgie ne modèle plus le chrétien à la ressemblance du Christ, elle est 

modelée à l’image de l’homme charnel. Alors, la Liturgie n’étant plus la source divine de la vie 

chrétienne, la mission devient de la propagande et du recrutement, et la sanctification n’est plus que 

recherche de soi et désir de consolation sentimentale. Dans ce cas, l’Église n’a plus qu’à attendre 

l’Exil, les châtiments et les malheurs, dont Dieu garde le secret. Heureux encore, comme Amos le 

souhaite par sa prophétie, si l’on commence à voir clair. Car, au Jugement dernier, il sera trop tard. 
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Épître : 1 Timothée 6,11-16 

 

I. Contexte 

 

Après avoir demandé à Timothée de veiller à ce que les membres de l’Église prient pour le 

salut de tous les hommes, et avoir donné des consignes sur ce point pour les hommes et les femmes, 

Paul aborde la 2
ème

 partie de sa lettre, où il dit ce que doivent être l’évêque et les diacres dans le 

mystère de l’Église, « colonne et support de la vérité », et comment, contrairement aux faux docteurs, 

il faut vivre la saine doctrine (3–4). Enfin, dans la 3
ème

 partie, il recommande d’apporter le soutien à 

tous les membres de l’Église, spécialement aux veuves et aux prêtres (5), et d’apprendre aux esclaves, 

mais aussi aux faux docteurs qui sont esclaves de leurs idées et de leurs désirs, d’être fidèles au Christ 

et de servir humblement leurs frères (début du chapitre 6). 

 

Vient alors notre texte : c’est une adjuration solennelle adressée à Timothée pour qu’il agisse 

d’une façon digne de sa vocation apostolique. Après cela, Paul donne le portrait du chrétien devant 

les richesses terrestres. Ce qui sous-tend cette fin de la lettre, c’est ceci : Contrairement à ceux qui 

pensent que la Loi de Dieu a été donnée pour leur prospérité terrestre, il y a ceux qui, renonçant à la 

jouissance charnelle des biens même légitimes de ce monde pour imiter le Christ Jésus, croient que 

leur vraie patrie est le Ciel et que la vie terrestre est donnée pour s’y préparer. Parmi ceux-ci il y a les 

apôtres qui ont tout quitté pour suivre Jésus et accomplir sa mission, et dans l’Église il y a les 

évêques, leurs successeurs comme Timothée, qui sont dépositaires des biens célestes et risquent de les 

dégrader au niveau du monde (comme ceux de la première lecture), et il y a les riches qui ont reçu les 

biens terrestres et risquent de s’y enliser. Plus donc que les fidèles, Timothée doit manifester cette 

option de vie des apôtres, que Jésus, le premier, a vécue et montrée comme essentielle. 

 

II. Texte 

 

1) Pratique des vertus dans la fidélité à la vocation (v. 11-12) 

 

– v. 11 : « Toi, l’homme de Dieu ». Dans la Bible, c’est un titre donné à ceux qui consacrent leur 

vie au service de Dieu et qui ont la charge de révéler les volontés de Dieu ; par exemple : 

Élisée est appelé « homme de Dieu » (2 R 4,9 ; 13
e

 Ordinaire A). « Fuis cela », expression 

omise parce qu’elle fait allusion à ce que Paul disait des faux docteurs, à savoir fuir la 

cupidité et l’amour des richesses de ce monde. C’est le propre des faux docteurs et des 

hérétiques, c.-à-d. de ceux qui falsifient ou rejettent l’enseignement de l’Église, de 

chercher leur propre intérêt religieux, moral et matériel. Paul rappelle donc à Timothée 

la nécessité de l’esprit de pauvreté, en lui disant de fuir l’esprit de richesse, et de 

progresser dans la fidélité à sa vocation, comme il le dit aussitôt. 

 

« Cherche … la douceur », mais littéralement on a « poursuis, dièkw », c.-à-d. efforce-toi 

sans cesse et déploie courageusement toutes tes énergies pour saisir et posséder. Ce que 

Timothée doit poursuivre, c’est « la justice, la piété, la foi, l’amour, la persévérance ou 

l’endurance, la douceur ». Ces six vertus, que le Lectionnaire met deux par deux, 

impliquent l’esprit de pauvreté par lequel la grâce du Christ peut agir. Ce sont « les points 

les plus graves de la Loi », comme Jésus le dit en Mt 23,23 : « Malheur à vous, scribes et 

pharisiens hypocrites, qui acquittez la dîme de la menthe, du fenouil et du cumin, mais 

négligez les points les plus graves de la Loi : la justice, la miséricorde, la foi ». La Loi 

annonçait donc déjà l’Évangile, mais il fallait l’esprit de pauvreté pour en comprendre le 

vrai sens et ne pas le négliger. 

 

– v. 12 : « Continue à bien te battre pour la foi », littéralement « Combats le beau combat de la 

foi ». La vie de la foi est un combat incessant, car elle est continuellement combattue par 

nos penchants charnels et par les affirmations du monde. « Et tu obtiendras la vie 
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éternelle », mais celle-ci n’est pas un don encore à recevoir, mais un don déjà reçu à 

mettre à profit, car c’est un impératif et une action énergique à faire : « Empare-toi de la 

vie éternelle ». Le verbe « s’emparer de, ™pilamb£nw » a toujours comme objet quelqu’un 

ou quelque chose qui est à portée de la main et qui est donné pour réaliser une action 

nécessaire. La vie éternelle, qui est la vie de la grâce divine, donnée en anticipation de la 

vie du Ciel, il est possible de s’en emparer, de la mettre à profit, car c’est elle « à laquelle 

tu as été appelé » – Dieu te l’a donnée et t’y a engagé –, et c’est elle « pour laquelle tu as 

été capable d’une si belle affirmation de ta foi », explicitation un peu forcée de « par 

laquelle tu as confessé la belle confession » – tu as accueilli cette vie éternelle et tu t’es 

engagé à la professer par la foi « devant de nombreux témoins » –. « La belle confession, ¹ 

kal» Ðmolog…a », avec l’article en grec, semble être une formule consacrée, connue des 

premiers chrétiens, pour exprimer l’engagement du chrétien à son baptême : ce serait 

alors une sorte de profession de foi telle que nous la faisons à la vigile pascale. Cette 

confession est faite en vue de la vie éternelle avec la volonté effective et courageuse de s’en 

emparer, de la saisir ; mais quel en est le contenu ? Elle doit certainement comprendre la 

doctrine chrétienne, mais, comme la formule « la belle confession » est reprise au verset 

suivant par Jésus qui en a rendu témoignage, nous pourrons peut-être la préciser. En ce 

qui concerne Timothée, Paul lui dit qu’il est tenu de s’emparer de la vie éternelle, parce 

qu’il y a été appelé par Dieu et qu’il s’y est engagé solennellement et devant des témoins, 

à son baptême et peut-être de nouveau à son ordination épiscopale. 

 

2) Obéissance indéfectible de l’attente de la Parousie (v. 13-16) 

 

– v. 13 : « Et maintenant » n’est pas dans le texte, mais le Lectionnaire l’a ajouté, parce qu’il a placé 

le verbe « je t’ordonne (ou je prescris), paraggšllw » à fin du verset, alors que le verbe se 

trouve en tête du verset et qu’il fait le lien avec ce qui précède. Paul a ordonné à 

Timothée de tenir à son engagement public, maintenant il en fait une prescription, tant 

pour Timothée que pour ceux dont il a la charge, c.-à-d. les chrétiens. Ceci confirme que 

« la belle confession » se faisait au baptême. En disant « je prescris », Paul veut dire que la 

prescription qu’il va donner est conforme à la volonté de Dieu et rend Timothée et les 

chrétiens conforme à cette volonté divine et donc capable de la pratiquer. 

 

« Devant Dieu qui donne vie à tous, et devant le Christ Jésus ». Ce n’est plus seulement 

devant des témoins humains que Timothée a fait la profession de foi rappelée par Paul, 

c’est maintenant devant deux témoins divins que Paul va prescrire à Timothée. C’est 

d’abord « Dieu qui donne vie à tous » et donc donne vie à la prescription de Paul ; c’est 

ensuite « le Christ Jésus qui a témoigné devant Ponce Pilate par une si belle affirmation », 

mais littéralement c’est « qui a témoigné sous Ponce Pilate de la belle confession » : 

a) Selon le Lectionnaire qui traduit « devant Ponce Pilate », Jésus a seulement témoigné 

de sa royauté, mais selon le grec comme selon le latin qui ont « sous Ponce Pilate », il 

s’agit de beaucoup plus, il s’agit de tout le comportement de Jésus durant sa Passion, 

depuis son arrestation jusqu’à sa mort, donc aussi devant les juifs. C’est ce sens que 

prend le Credo. 

b) « sa belle confession » concerne donc sa royauté de Messie – qui n’exclut pas sa 

qualité de Fils de Dieu – puisque Paul l’appelle ici « Christ Jésus », pour laquelle il 

n’a pas craint d’être condamné et de mourir par obéissance à son Père. 

Telle est aussi la belle confession de Timothée : Comme le Christ Jésus a confessé ce qu’il 

était jusqu’à la mort, Timothée a proclamé la divinité du Christ Jésus et promis de 

s’attacher à lui jusqu’à la mort. Paul veut donc dire : En observant la prescription que je 

vais te donner, tu te rendras conforme à la volonté de Dieu qui donne la vie et du Christ 

Jésus qui a témoigné de ce qu’il était. 
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– v. 14 : « Garde le commandement (du Seigneur) ». C’est la prescription que Paul donne à 

Timothée. « Le commandement » (™ntol») au singulier désigne tout le Plan du Salut, 

connu d’une façon complète et synthétique, et pratiqué dans toutes les circonstances, car 

l’Histoire du Salut a été donnée pour être vécue. D’où « en demeurant irréprochable et 

droit », mais littéralement, c’est le commandement qui est « irréprochable » 
1

, [et] 

incomparable ». Ce dernier terme « ¢nep…lhmptoj » (a(n) négation, et ™pilamb£nw), de 

même racine donc que « s’emparer de » vu au v. 12, signifie que l’on n’a rien à y redire, 

qu’il est donc parfait, imprenable, impeccable, et que l’on doit s’y soumettre. Mais ce 

commandement irréprochable et droit doit être « gardé », (thršw, veiller sur, garder), c.-à-

d. protégé, entretenu, vécu (voir 7
e

 de Pâques B, p. 8), et dès lors, celui qui le garde doit 

être lui-même irréprochable et droit ; d’où la traduction du Lectionnaire. Et cette fidélité 

impeccable à le garder et à l’observer doit se maintenir « jusqu’à l’apparition de Notre 

Seigneur Jésus Christ » qui adviendra à la Parousie. Paul n’envisage pas cette 

impeccabilité à propos de l’Apparition du Christ, parce qu’il va parler de la gloire du 

Christ telle que la verront ceux qui sont sans péché. 

 

– v. 15 : « Celui qui fera paraître le Christ », mais littéralement c’est une proposition relative, car 

Paul veut tirer ce qu’il va dire (c.-à-d. la vision béatifique de Dieu) de cette Apparition : 

« celle que montrera », c.-à-d. mettra sous les yeux (1
er

 de Carême C, p. 9) « au moment 

fixé », littéralement « à ses moments particuliers », c.-à-d. au moment de la mort de 

chacun, décidé par Dieu. C’est pourquoi Paul relève les attributs de la nature divine des 

trois Personnes de la Sainte Trinité, telle qu’elle sera vue dans le Ciel à travers l’humanité 

glorieuse du Christ. Rares sont les textes qui envisagent la vision béatifique ; aussi est-il 

bon d’examiner ce que Paul en dit ici. D’abord le Dieu révélé : 

a) « L’Apparition de Notre Seigneur Jésus Christ ». C’est d’abord le Christ glorieux 

que l’on verra, parce qu’il est homme comme nous ; mais parce qu’il est aussi Dieu, 

c’est en même temps sa divinité que l’on verra à travers son humanité glorifiée. C’est 

pourquoi il est dit que cette Apparition sera montrée par Dieu, ce qu’il fera par le 

Saint-Esprit. 

b) « Le Souverain unique et bienheureux », littéralement « Le bienheureux et seul 

Souverain », puis « le Roi des rois et le Seigneur des seigneurs ». Ces titres signifient 

non seulement que Dieu est supérieur à toute créature élevée, mais aussi qu’il avait 

manifesté sa souveraineté, sa royauté et sa seigneurie dans les souverains, les rois et 

les seigneurs de la terre. La grandeur de Dieu dans le Ciel ne paraîtra pas insolite mais 

infiniment supérieure et valable. 

 

– v. 16 : « Le seul qui possède l’immortalité ». Paul parle ensuite de Dieu en lui-même : 

a) « Le seul qui a l’immortalité ». Ici, aucune comparaison dans le créé de ce qu’est 

Dieu, sinon par négation perçue par l’homme. Rien, en effet, n’est immortel sur 

terre : Dieu ne se manifeste pas à travers la mort comme il se manifestait à travers les 

souverains et les rois. Il y a bien les anges, et il y a bien l’homme dont l’âme est 

immortelle, mais, comme Paul dit que Dieu est le seul immortel, il parle d’une 

immortalité qui lui est propre [divine]. L’homme en a cependant une certaine idée, 

parce qu’il a été créé à l’image de Dieu. En fait, l’étincelle d’immortalité que Dieu a 

déposée dans l’âme est un don créé qui donne à l’homme le désir de l’immortalité 

incréée de Dieu. 

b) « Lui qui habite une lumière inaccessible ». L’essence de Dieu, c.-à-d. Dieu tel qu’il se 

voit lui-même, est inatteignable par aucune créature. Voilà pourquoi Paul 

commençait par parler de l’Apparition du Christ que Dieu montrerait. Le Christ 

demeure toujours le Médiateur, comme il le disait à Philippe : « Qui me voit, voit le 

                                                           
1

 ”Aspiloj. Sp…loj signifie « roc, écueil » ou encore, en grec tardif, « tache ». ”A-sp…loj (avec « a » privatif) peut 

donc signifier à la fois « sans écueil, sans tache ».  
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Père » (Jn 14,9). Au ciel on voit Dieu tel qu’il est, mais à travers le Christ et à la 

mesure de chacun. Et comme Dieu est infini, il est inépuisable : on connaîtra Dieu 

sans cesse, avec de plus en plus d’intensité, et sans fin. On ne s’ennuiera donc pas au 

Ciel. 

c) « Lui que personne n’a vu », littéralement « lui qu’aucun des hommes n’a vu ». Paul 

sent le besoin de dire que Dieu est au-delà de tout ce que l’homme peut percevoir de 

lui. C’est ce que Jean disait aussi plusieurs fois. Cependant, même dans l’Ancien 

Testament (Gn 32,20 ; Jb 19,27) des hommes ont vu Dieu. Cette opposition 

apparente signifie que Dieu ne peut être vu tel qu’il se voit mais tel qu’il se laisse voir 

selon la capacité de l’homme. 

 

« À lui honneur et puissance éternelle », littéralement : « à qui » (est), c.-à-d. une 

quatrième qualification du Dieu transcendant, avec l’immortalité, l’inaccessibilité et 

l’invisibilité. Mais elle est donnée sous forme de doxologie, d’action de grâce. Cela veut 

dire que ce que nous connaissons de l’honneur et de la puissance de Dieu, nous les lui 

rendons, et que celles qu’il est en lui-même, nous les lui laissons, sans vouloir percer ce 

qui nous est inatteignable. « Amen » veut donc dire [ici] : Nous acclamons, nous 

affirmons, nous confessons que Dieu est Dieu. 

 

Conclusion  

 

Cette lecture fait contraste avec la première, tout en y faisant allusion. Alors que les chefs en 

Israël, avec le peuple qu’ils ont entraîné, ont profané et avili la Loi et les dons de Dieu (sabbat, repas 

pascal, culte du temple), les apôtres et les chefs de l’Église sont fidèles à l’Évangile et aux dons 

suréminents du Christ, mais doivent veiller à ne pas les profaner ni les avilir. Ce que Paul dit à 

Timothée vaut aussi pour tout chrétien, car chefs et fidèles, chacun selon la grâce qu’il a reçue, ont le 

même appel, la même vie divine et la même destinée. Ainsi, pour prendre les deux sacrements qui 

concernent davantage les uns et les autres – à savoir le sacrement de l’Ordre et le sacrement du 

Mariage (et jadis, pendant un certain temps, il y eut la profession religieuse des cloîtrés) – ces deux 

sacrements ne sont pas supérieurs au sacrement du baptême ; ils le complètent comme les autres 

sacrements. Par rapport au Salut, le baptême est le plus grand et le plus admirable de tous les 

sacrements de l’Église, car il donne ce que les autres sacrements entretiennent : la vie divine du Christ 

par le Saint-Esprit, la vie même de la Sainte Trinité. La différence entre le non baptisé et le baptisé est 

infiniment plus grande qu’entre le baptisé et le marié ou l’ordonné. Par le baptême, on quitte le 

monde perdu du péché et on entre dans l’Église sainte de la grâce. L’Église, en effet, est l’arche de 

Noé, la barque de Jésus et de Pierre, vivant du Salut du Christ et voguant à l’abri au milieu des flots 

tumultueux de la mort et de la perdition. La vie chrétienne parfaite que Paul demande à Timothée est 

donc la même que celle de tous les baptisés qui, eux aussi comme lui, ont fait leur confession de foi en 

la divinité du Christ Jésus. Et c’est pourquoi, chacun, selon son rang et la grâce reçue, peut et doit 

vivre dans la justice, la piété, la foi, l’amour, la persévérance, la douceur, combattre le beau combat de 

la foi, s’emparer de la vie divine donnée gratuitement, et tendre à la vision de Dieu dans le Ciel, de ce 

Dieu inaccessible qu’il contemple dans le Christ glorieux. 

 

La fidélité persévérante au Christ est la condition d’une vie chrétienne qui mène au Ciel, et 

cette fidélité persévérante, il n’est possible de la garder que dans la pauvreté. La fidélité persévérante, 

c’est de rester dans la barque de l’Église qui s’avance dans la lumière du Christ à la recherche des 

richesses impérissables de Dieu ; la pauvreté, c’est le refus de retourner dans les eaux du monde à la 

recherche des richesses amollissantes qui entraînent vers les bas-fonds ténébreux. Celui qui veut être 

riche selon le monde et vivre des richesses du Christ dans l’Église ressemble à celui qui veut être en 

même temps dans les eaux, occupés à attraper des poissons dorés et argentés, et dans la barque, 

occupés à ramer vers le rivage de l’éternité. C’est contradictoire et impossible. Ceux qui se 

l’imaginent sont dans l’illusion. Israël est tombé dans cette illusion : retiré du monde païen par Dieu 

pour être son peuple particulier, il est retourné à ce monde païen, tout en prétendant le contraire, car 
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il se sert des dons de Dieu. Mais on ne trompe pas Dieu. Il en est de même des baptisés dans le Christ, 

qui veulent une religion conforme au judaïsme, au paganisme, c.-à-d. au monde : ils se jettent hors de 

l’Église, renient le Christ et leur baptême. Et pourquoi de telles personnes quittent-elles ainsi l’Église, 

tout en prétendant y être ? Pourquoi pensent-elles que le monde ou le judaïsme possèdent des 

richesses religieuses qu’elles ne trouvent pas dans l’Église ? En fait, c’est parce qu’elles ont l’esprit de 

richesse : elles ne connaissent ni le vrai sens de la Loi ni les bienfaits de l’Évangile qui leur demandent 

l’esprit de pauvreté. Depuis longtemps, elles ont cherché à être riches et non pauvres. 

 

 

Évangile : Luc 16,19-31 

 

I. Contexte 

 

Cette parabole est précédée d’un petit texte qui suit la parabole de dimanche dernier. Elle est 

adressée aux « pharisiens qui aiment l’argent et se moquaient de Jésus » (Lc 16,14), et qui ont, dès lors, 

détourné le sens de la Loi : au lieu de voir dans la Loi un moyen d’appauvrissement pour obtenir le 

salut éternel donné par Dieu, ils la voyaient comme un moyen d’enrichissement et de salut temporel 

acquis par eux-mêmes. C’est un point fondamental qui concerne tous les hommes, car tous désirent le 

salut, en ont entendu parler et en ont toujours parlé comme d’une chose à obtenir. Or tout homme, 

qui n’est pas totalement sauvé et, à plus forte raison, celui qui commence à désirer l’être, a tendance à 

l’envisager ou l’envisage comme la réussite de sa vie humaine. Tout ce qu’il fait, c’est pour être 

heureux ; toutes les religions, toutes les philosophies et même l’athéisme se proposent de faire 

acquérir le bonheur. Examinons un peu ceci : 

a) Le païen, qui pense qu’il n’y a que cette vie-ci, prolongée d’une façon déplorable après la mort ou 

terminée par la mort, cherche le bonheur, en captant, dans la nature et en lui-même, les 

puissances de vie qui le satisfont. Il possède une certaine sagesse pour distinguer le bien du mal, 

mais, à cause du péché qui l’aveugle, il ne sait pas vraiment ce qu’est le bonheur et donc le salut. 

Le plus souvent il confond le bonheur et le plaisir ; aussi est-il déçu. 

b) Le juif, qui sait que tout vient de Dieu, y compris le salut, cherche à obtenir le bonheur par la 

pratique de la Loi faite pour la gloire de Dieu ; c’est ce que dit la Loi bien comprise. Il possède 

alors la sagesse venant de Dieu, qui lui révèle les deux obstacles au salut, le péché et la mort, en 

même temps que la nécessité du Messie qui sera Dieu lui-même apportant le salut éternel. Mais à 

cause du péché qui le rend égocentrique et dégrade ce sens élevé de la Loi, il met les dons de Dieu 

à son service, veut y trouver un bonheur temporel et sans fin après la mort. 

c) Le chrétien, qui, à cause de l’Incarnation et de la Rédemption du Christ, sait que le salut est sa 

déification par le Saint-Esprit de Dieu, reçoit ce salut du Christ d’une façon anticipée dès cette 

terre, et cherche à l’obtenir pleinement et éternellement dans la fidélité à l’Évangile bien 

compris. Mais, à cause des péchés qu’il commet, il peut ramener au seul terrestre ce salut et ce 

bonheur, sans prêter aucune attention au Ciel. 

 

Notre parabole se situe sur ce fond mal et bien compris du salut véritable, promis par la Loi, 

anticipé par l’Évangile, et gagné ou perdu dans l’éternité. Elle révèle que la Loi bien comprise et bien 

vécue mène à l’Évangile et au salut, mais que, mal comprise et mal vécue, elle fait perdre et le salut et 

les acquisitions terrestres. On a fait remarquer que cette parabole expose la réalité, un peu comme la 

parabole du Jugement dernier en Mt 25, mais pour autant elle n’en reste pas moins une parabole : elle 

expose donc les mystères du Royaume de Dieu. Cependant, comme elle renferme des réalités mal ou 

insuffisamment comprises, voyons-la, en nous attachant davantage au fait qu’elle expose, sans 

toutefois suivre toujours le texte verset par verset. Nous le ferons en trois parties : la situation des 

deux personnages de ce monde-ci, puis la portée du sens qui touche au Royaume, enfin la situation 

des deux personnages dans le monde à venir. Avant de les envisager, mettons quelque peu au point 

deux réalités mal ou insuffisamment comprises aujourd’hui : 

a) La richesse : Le riche est celui qui tient aux richesses ou qui envie des richesses. Or, on n’est pas 

riche que d’argent, de maisons ou de terres, on peut être riche de qualités, d’idées, de projets, de 
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moralité, de bienfaits, de mérites, mais aussi riche de vertus, des dons de Dieu, de la vie éternelle, 

des grâces divines. Il y a ainsi deux sortes de richesses : celles qui sont extérieures et passagères, 

tels que l’argent, la renommée, les rites religieux, et celles qui sont intérieures et destinées à 

l’homme, tels les vertus, la grâce divine, le salut ; ou encore les richesses terrestres et temporelles, 

et les richesses célestes et éternelles. On est donc un mauvais riche, quand on s’attache aux 

richesses terrestres, quand on s’en sert mal, quand on ne se contente pas du nécessaire, et aussi 

quand on méprise les biens célestes ou que l’on se sert mal des grâces divines. C’est plus 

profondément l’esprit de richesse. Et l’on est un bon riche, quand on use bien des richesses 

terrestres nécessaires sans s’y attacher, et quand on recherche les biens célestes et qu’on en vit 

selon la volonté de Dieu. Comme on le voit, le bon usage des richesses implique des 

renoncements qui relèvent de la pauvreté. Dans la Bible, en effet, la richesse est inséparable de la 

pauvreté. 

b) La pauvreté. Le pauvre est celui qui manque du nécessaire par sa faute ou par la faute des autres. 

Or, on n’est pas pauvre que d’argent, on peut être pauvre de qualités, de moralité, de mérites, 

etc., mais aussi pauvre de la grâce de Dieu, du salut, etc. Il y a ainsi une pauvreté néfaste, celle qui 

conduit l’être de l’homme à la mort dans tous les domaines, et à laquelle il faut toujours remédier 

(prolétaires, rejetés, esclaves, mendiants, vicieux, malades, ignorants, pécheurs) ; il y a ensuite une 

pauvreté inévitable (fous, incapables, stériles, exilés, faibles, handicapés, malheureux) ; il y a enfin 

une bonne et même nécessaire pauvreté (ascètes, humbles, dévoués, repentants, disponibles, 

l’homme devant Dieu). Cette dernière pauvreté s’appelle la vertu ou l’esprit de pauvreté, elle doit 

toujours être voulue librement, et n’est d’ailleurs possible que pour posséder les bonnes richesses 

qui humanisent, comme les vertus, et surtout les biens éternels et impérissables auxquels 

l’homme est destiné. C’est pourquoi cette dernière pauvreté est capable de supporter les deux 

autres dans une certaine mesure. 

On remarque donc ceci : l’homme est radicalement pauvre et il a besoin de la richesse, mais, comme 

il est pécheur, il refuse cette indigence et ne sait pas quelle est sa vraie richesse. Le Christ vient alors 

l’éclairer et le justifier par son enseignement et surtout par son comportement : lui, l’infiniment riche 

par sa divinité, s’est fait radicalement pauvre en se faisant homme, afin de donner sa richesse divine, 

par la vertu de la pauvreté parfaite, à ceux qui imitent sa pauvreté et désirent sa richesse (2 Cor 8,9). 

 

II. Texte 

 

1) Situation du riche et du pauvre de ce monde-ci (v. 19-21) 

 

– v. 19 : en premier lieu, Jésus cite le riche parce que son état plaît aux hommes, et il le décrit dans 

toute sa consolation : 

a) Non seulement il a le superflu et a réussi sa vie terrestre, mais il est dans l’opulence et 

est auréolé de la renommée publique. En effet, déjà le terme « riche, ploÚsioj » 
2

 

indique qu’il est insatiable et n’a jamais assez ; mais avoir des vêtements de luxe et 

faire chaque jour des festins somptueux (v. 19bc) signifient qu’il a un rang élevé, qu’il 

a une immense fortune, qu’il en impose à tout le monde, et aussi qu’il veut être 

honoré et entouré de courtisans, car on ne s’habille pas de cette façon en privé, et on 

ne banquette pas ainsi tout seul. 

b) Il a une haute opinion de sa valeur et soigne sa personne. Éclatant de santé, il ne 

pense qu’à lui et ses intérêts, il ordonne tout par rapport à lui, il déteste toute vie qui 

ne ressemble pas à la sienne, il est uniquement préoccupé d’être riche en ce monde. 

c) Il méprise le pauvre qui n’est pas de son bord, qui n’a pas su surmonter 

courageusement sa misère, et qui insulte à son genre de vie, car, quand on n’a jamais 

assez et qu’on veut avoir toujours plus, on estime méprisable et effronté celui qui 

tend la main. 

                                                           
2

 Dérivé de ploàtoj, qui signifie « richesse, abondance de biens », ploÚsioj signifie « riche, opulent ». 
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Dans un tel état et un tel esprit de richesse, tout sentiment altruiste est mort. Le riche est 

endurci, il ne voit même plus qu’il agit mal, il entraîne les autres à penser comme lui, et il 

a de nombreux flatteurs qui l’encouragent. Et, s’il ne chasse pas le pauvre qu’il évite 

soigneusement, c’est que secrètement il se réjouit de sa présence, parce que sa misère 

rehausse sa réussite et confirme qu’il a trouvé le bonheur. 

 

– v. 20-21 : en deuxième lieu, Jésus parle du pauvre, parce que son état déplaît aux hommes, et il le 

décrit dans son abandon : 

a) Non seulement il n’a pas le nécessaire et a raté sa vie terrestre, mais il est dans une 

misère noire. Déjà sa qualité de pauvre indique qu’il est dans une privation 

constante, mais de plus, il n’a rien dans sa sébile de mendiant, il est malade, affamé, 

méconnu des passants, considéré comme un parasite de la société. 

b) Il reconnaît sa misère, il ne peut la cacher et il ne sait comment y porter remède. Et 

pourtant, il est résigné, patient, sans révolte, sans désespoir ; il ne blasphème pas 

contre Dieu, mais accepte de sa main son épreuve, il n’insulte pas le riche mais désire 

seulement être quelque peu soulagé avec les miettes de la table du riche. [Jg 1,7 ; Mt 

15,27 ; Mc 7,28] 

c) Il est face à tout le monde et ouvert à tous. Malgré son état douloureux, il s’est 

déplacé et est allé vers le riche, il fait attention à lui et le regarde humblement, il 

interpelle les passants et leur donne l’occasion de faire le bien. Mais, comme il est 

objet de dégoût et de mépris, personne ne répond à ses appels, seuls les chiens 

viennent laver ses plaies. [Lc 16,21]. 

Dans un tel état et un tel esprit de pauvreté, le sentiment altruiste chez lui est fortement 

développé et il n’a nul besoin de se protéger contre les vices des riches, il en reste au désir 

du nécessaire, il expérimente la fugacité des richesses terrestres, il découvre que l’on peut 

être heureux en ayant peu, il comprend la valeur des biens éternels, il s’abandonne à la 

volonté de Dieu, il ne se fait plus d’illusions sur l’amitié des hommes, il se rend compte 

que la vraie joie n’est pas de ce monde, il sait que les riches se trompent et s’aveuglent. 

 

2) La portée de la parabole ordonnée au Royaume 

 

Cette mise en scène tranchée et figée, le fait qu’aucun changement ne se produit dans l’état, 

dans le comportement des deux personnages, et bientôt l’annonce de leur mort, ont un triple but : 

a) montrer les choses telles que Dieu les voit, et donc telles qu’elles sont mûres pour le Jugement 

dernier, et telles qu’elles appellent la seule intervention de Dieu. 

b) montrer que le salut s’élabore dans les tentations et les épreuves, se joue dans les relations 

humaines entre riches et pauvres, concerne le choix décisif entre l’esprit de richesse et l’esprit 

de pauvreté. 

c) montrer que c’est dans la richesse et dans la pauvreté que se révèlent les intentions et les 

options véritables du cœur, mais aussi que c’est dans la confrontation de la richesse et de la 

pauvreté que se font le progrès ou le recul de l’homme vers sa destinée éternelle. Ainsi, par la 

présence du pauvre, le riche durcit son refus et aggrave sa condamnation ; et par la présence 

du riche, le pauvre améliore sa patience et augmente sa récompense. 

 

Outre l’image du riche et du pauvre, Jésus veut exprimer l’image générale de l’impie et du 

juste aux yeux de Dieu. Ceci peut être vu à plusieurs niveaux. En voici les principaux : 

a) Au niveau d’Israël face à la Loi. En effet : 

- le riche est vêtu de pourpre qui exprime la royauté, et de lin fin qui exprime le sacerdoce. Il 

abuse des dons de Dieu pour son épanouissement terrestre et pour l’établissement éclatant 

de sa propre justice. C’est l’Israël coupable de la 1
ère

 Lecture. 

- À l’opposé, le pauvre est affamé, c.-à-d. accepte l’indigence radicale de l’homme face à 

Dieu ; il est couvert d’ulcères, c.-à-d. montre à Dieu et à la Loi sa misère et ses péchés, et il 

désire les soulagements mêmes élémentaires que la Loi donne en vue d’obtenir le salut. 
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C’est l’Israël des Pauvres de Yahvé, tel que devait l’être à la perfection Timothée dans la 

2
ème

 Lecture. 

Ainsi, le riche se sert de la Loi mal comprise, pour rehausser et consacrer un bonheur qu’il 

veut trouver sur la terre ; le pauvre se laisse creuser par la Loi bien comprise, pour être ouvert 

au salut que Dieu donne. Comme on l’a vu la fois dernière, le bienfait de la Loi se transforme 

en perdition et dispose le juste au salut. Seul celui-ci est agréé par Dieu. C’est pourquoi Jésus 

lui donne un nom, et un nom qui exprime l’aide de Dieu mise à profit pour le pauvre ; ce 

nom est « Lazare » qui veut dire « secouru de Dieu » 
3

. 

b) Au niveau des interlocuteurs de Jésus : 

- le riche représente les scribes et les pharisiens qui, est-il dit avant notre texte, aimaient 

l’argent, qui s’élèvent aux yeux des hommes, mais sont objet de dégoût aux yeux de Dieu 

(Lc 16,14-15), et qui méprisent les publicains et les pécheurs. 

- le pauvre représente les publicains et les pécheurs, car il est dit qu’« il désirait se rassasier », 

et des manuscrits ajoutent que « personne ne lui en donnait », comme cela était dit du fils 

prodigue dans la parabole du père miséricordieux (Lc 15,16). Et il est aussi affamé et 

pécheur comme le « fils prodigue ». 

c) Au niveau de l’Église face à l’Évangile : 

- le riche représente les chrétiens justifiés ou les chefs de l’Église, qui se servent des dons de 

Dieu et de leur dignité de fils de Dieu pour rechercher uniquement les richesses et le 

bonheur de la terre, sans s’occuper de leurs frères malades, indigents ou pécheurs. 

- le pauvre représente les pécheurs repentants, les persécutés, les chrétiens pieux qui sont 

privés de l’aide nécessaire et des dons de Dieu, et qui continuent d’être fidèles à l’Évangile. 

d) Au niveau d’Israël et des Nations face à Jésus pauvre : 

- Le riche représente les juifs qui ont rejeté Jésus pour garder leurs privilèges et se glorifier de 

leur valeur, et les païens qui refusent de croire au Christ par amour des richesses terrestres 

et de la sagesse du monde. 

- Le pauvre représente les juifs qui ont renoncé au judaïsme pour croire au Christ, et les 

païens qui se convertissent au Christ pour être enrichis par sa pauvreté et être sauvés. C’est 

pourquoi le texte parle « des miettes tombant de la table » comme dans l’épisode de la 

Syrophénicienne (Mt 15,27). 

 

Pour la suite du texte, nous verrons le niveau du riche et du pauvre comme dans la première 

partie. 

 

3) Situation du pauvre et du riche dans le monde à venir (v. 22-31) 

 

– v. 22 : « Or il advint » (omis). C’est le seul advenir du texte : il indique bien l’intervention de 

Dieu qui va déterminer ce qui suit. « Le pauvre mourut ». Après le temps de la vie 

terrestre, voilà l’éternité après la mort. L’ordre des personnages est inversé : Jésus parle 

maintenant du pauvre qui plaît à Dieu avant de parler du riche qui lui déplaît. Alors que, 

sur terre, la vie du riche statuait de la vie du pauvre, maintenant c’est la destinée du 

pauvre qui statue de la destinée du riche. 

 

« Les anges l’emportèrent », mais littéralement c’est « il fut emporté par les anges », car le 

texte veut mettre en évidence Lazare que les anges viennent servir et emportent « auprès 

d’Abraham », littéralement « dans le giron ou le sein d’Abraham ». Nous avons eu le 

même terme « kÒlpoj, giron » au 7
e

 Ordinaire C, p. 11 : il désigne l’intériorité 

protectrice et inviolable de quelqu’un ou de quelque chose. Abraham est vivant, comme 

Jésus le dira plus loin : « Le Dieu d’Abraham … est le Dieu des vivants et non des morts » 

(Lc 20,37-38). Et le giron d’Abraham désigne non le ciel, mais le paradis, vestibule du 

Ciel, comme le chant final d’Adieu aux funérailles « In paradisum » le dit en évoquant 

                                                           
3

 L£zaroj en grec, de l’hébreu « rz+i+l4a3, ’El‘azar », Éléazar : « Dieu a-secouru ». 
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également Lazare le pauvre. Remarquons qu’il s’agit d’Abraham, parce qu’il est le père 

non seulement des juifs mais de tous les croyants, lui en qui toutes les nations sont bénies. 

Nous sommes ainsi ramenés aux différents niveaux d’interprétation, donnés ci-dessus. 

 

« Le riche mourut aussi ». Le « kaˆ, aussi » indique le lien qu’il y a entre le pauvre et le 

riche, lien nécessaire sur le terre, comme nous l’avons vu, mais non réalisé, et ce lien qui 

va être renoué provisoirement avant d’être définitivement rompu dans le Ciel. Alors que 

le pauvre a atteint le but éternel de sa vie terrestre, possède le vrai bonheur et est à la 

porte du Ciel, le riche est simplement « enseveli », c.-à-d. bloqué au niveau terrestre et, 

comme on va le voir, privé de tous les biens terrestres. 

 

– v. 23 : « Au séjour des morts » (“Adhj, Hadès) ou « dans le Shéol ». Jésus ne parle pas clairement 

de l’enfer, sinon il dirait « la géhenne de feu » ou « le feu inextinguible » ; il parle 

seulement du « shéol et de tourments » qui correspondent aux « ténèbres extérieures et 

aux grincements de dents » qui existent avant le Jugement dernier. Cependant il annonce 

aussi l’enfer, puisqu’au v. 24 il parle de « fournaise », littéralement de « flammes » (sg.  

flÒx »). Donc Jésus se contente de dire qu’après la mort et avant la résurrection finale, 

tout est déjà définitif. « Il voit de loin Abraham et Lazare dans son giron » : Le riche n’est 

pas seulement « dans les tourments » ou « à la torture », il souffre encore de voir le 

bonheur de Lazare, qui lui était destiné mais dont il est privé. 

 

– v. 24 : « Père Abraham ». Le riche se fait alors mendiant comme Lazare, mais c’est à Abraham 

qu’il s’adresse, parce que c’est du père et de sa volonté que dépendent les fils, et il 

l’appelle « père », parce qu’il est de sa descendance et parce qu’il a encore des droits en 

tant que juif. « Prends pitié de moi ». Il a bien compris qu’il a raté sa vie terrestre, que 

l’épanouissement terrestre qu’il a cherché était vain et condamnable, et qu’il n’a plus 

droit au bonheur éternel. Mais il garde au cœur son attachement à la terre, car il fait appel 

à la miséricorde qui s’exerce seulement sur la terre, il veut mettre Lazare à son service 

comme il le faisait sur la terre, et il demande un soulagement qui relève du terrestre : un 

rafraichissement fugitif avec de l’eau pour sa langue. Au moins se rend-il compte, mais 

trop tard, que l’homme est foncièrement indigent et que le terrestre ne peut finalement le 

satisfaire, mais le soulagerait. 

 

– v. 25 : « Mon enfant ». Abraham reconnaît que le riche est son fils, mais qu’il a perdu tous ses 

droits de fils. Et, parce que son fils s’imagine encore que le Shéol est le prolongement de 

la terre, il lui rappelle ce qu’il n’a pas voulu croire et qu’il ignore maintenant, à savoir 

deux choses. La première est l’enseignement de la Loi et des Prophètes disant que les 

riches seraient définitivement appauvris, et que les pauvres seraient éternellement riches. 

Jésus ne le fait pas dire de cette façon à Abraham, bien que de nombreux textes de 

l’Ancien Testament l’expriment ; par exemple Is 10,1-4 ; Ps 36 ; Jr 22,13-19 ; Dn 12,1-2 ; 

Ps 108,12-19. Il en montre l’application et la réalisation : le riche a reçu le bonheur qu’il 

voulait contraire à la Loi et qui valait seulement pour la terre ; maintenant, dans cette vie 

après la mort, à laquelle il ne s’est pas préparé, plus rien n’est à lui, il n’a même pas 

quelqu’un pour le soulager. Par contre, Lazare a accepté sur la terre la pauvreté que 

demandait la Loi ; maintenant il a la consolation et tous les biens de Dieu pour toujours. 

 

– v. 26 : « De plus, un grand abîme a été mis », littéralement « En tout cela un grand abîme est 

affermi ». C’est la deuxième chose qu’Abraham rappelle au riche : un abîme 

infranchissable entre l’état du riche impie et l’état du juste pauvre. Si déjà sur terre, où 

tout est passager et changeant, la vertu et le vice, comme la lumière et les ténèbres, ne 

peuvent s’accorder ni se communiquer, à plus forte raison, dans l’éternité, où tout est 

définitif et immuable, ne peuvent communiquer ni s’accorder la damnation et le salut, le 

bonheur et le malheur. C’est même pire en ce qui concerne les personnes. Car, si sur 
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terre le riche et le pauvre pouvaient extérieurement s’entraider, dans l’au-delà ils ne le 

peuvent plus, parce qu’ils sont devenus entièrement ce qu’ils ont travaillé à être, le fidèle 

et l’infidèle, le juste et l’impie, le bien et le mal, l’élu et le réprouvé, la lumière et les 

ténèbres. 

 

– v. 27-28 : « Je te prie d’envoyer Lazare vers la maison de mon père ». Le riche n’a pas compris ce 

qu’Abraham voulait dire, et pense que l’abîme infranchissable existe seulement dans 

l’éternité à cause du statut définitif et immuable dans lequel lui et Lazare se trouvent, et 

non à cause de l’état absolument différent du sien, dans lequel se trouve Lazare et qui est 

l’accession au divin. Comme les juifs qui ne comprennent plus la Révélation, il croit que 

le monde à venir est seulement ce monde-ci amélioré et sans souffrances. Aussi envisage-t-

il la relation possible entre le Ciel et la terre, telle qu’elle était sur terre, et demande-t-il 

que Lazare aille trouver ses frères. Il ne voit les choses que d’une façon terrestre, ne 

considère le bonheur éternel que comme une vie sans souffrances qu’il voudrait pour ses 

frères. Il pense que Lazare, étant terrestre, pourra leur faire comprendre, en langage 

terrestre, comment ses frères pourront éviter les souffrances terrestres dans l’au-delà 

terrestre. 

 

C’est justement parce que le riche est incapable de saisir autre chose que le terrestre, qu’il 

lui est donné de voir Abraham et Lazare et de leur parler. C’est d’ailleurs pour nous et 

pour tous les hommes qui sont sur terre, que ce dialogue est donné, et que sera dit ce qui 

va suivre. Dès lors, la leçon qui nous convient aussi, c’est celle-ci qui renferme la demande 

du riche : il est convaincu enfin que tout se joue sur terre, et alors, songeant à ses frères 

aveuglés comme lui par la richesse accumulée au détriment de la Loi, il demande qu’ils 

soient avertis de sa damnation et se convertissent. Ce point seul étant valable dans sa 

demande, c’est sur celui-ci qu’Abraham va répondre. 

 

– v. 29-31 : « Ils ont Moïse et les Prophètes ». Abraham répond que Dieu a déjà donné de quoi les 

avertir, les éclairer et les convertir : il leur suffit d’écouter la Loi et les Prophètes, que 

Jésus personnalise en Moïse et les Prophètes, comme pendants de la personne de Lazare. 

Mais le riche, restant toujours au niveau terrestre, dit à Abraham que la Révélation est 

insuffisante et qu’il faut « quelqu’un s’avance de chez les morts » (poreÚomai). 

Remarquons que Jésus ne lui fait pas dire « quelqu’un ressuscitant d’entre les morts », car 

les juifs n’entendent la résurrection que comme une reviviscence terrestre. Abraham 

répond alors que, sans l’obéissance à la Loi et aux Prophètes, même la résurrection d’un 

mort ne pourrait les convertir. On sait qu’Élie et Élisée ont ressuscité des morts, et pour 

autant leurs contemporains ne les ont pas cru et sont demeurés impénitents [1 R 17,17-

24 ; 2 R 4,18-37 ; 13,20-21]. Jésus emploie ici le terme de « résurrection » selon une 

formule qui exprime sa propre résurrection « ¢n…sthmi, se lever », et par laquelle il fait 

discrètement allusion à sa personne ressuscitée (« tˆj, quelqu’un »). Ainsi, seule 

l’obéissance à la volonté de Dieu permet d’obtenir le Salut : une mauvaise utilisation de 

l’Ancien Testament aveugle irrémédiablement, mais aussi et, à plus forte raison pour 

nous, une mauvaise utilisation du Nouveau Testament. La mauvaise utilisation est une 

vie selon l’esprit de richesse pour être heureux sur terre ; la bonne utilisation est une 

fidélité selon l’esprit de pauvreté en vue d’être heureux dans le Ciel. 

 

Conclusion 

 

L’éternité se joue dans cette vie-ci et par l’obéissance à la volonté de Dieu. Comme les juifs 

ont appris tout ce qu’il leur fallait faire pour accéder à l’Évangile, nous avons aussi tout ce qu’il faut 

pour obtenir la béatitude éternelle. Dieu n’a donc pas manqué de révéler à chacun le chemin du Salut. 

Ce qui peut manquer ne vient pas de la Loi ni de l’Évangile, mais vient du rejet de la pauvreté. Cette 

pauvreté est si importante, elle est si inhérente à la condition humaine que Dieu l’a demandée à Adam 
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et à son Fils unique : à Adam participant à la vie divine, lorsqu’il lui ordonna l’obéissance et la 

soumission humble à sa volonté déroutante ; à son Fils unique, lorsqu’il l’a envoyé se faire homme et 

subir sa Passion. Adam a refusé, et, depuis lors, ses descendants, déplorant la pauvreté, courent après 

les richesses de la terre pour leur perte. Jésus l’a acceptée, et depuis lors son Corps mystique, l’Église 

sainte, s’efforce, avec l’aide du Saint-Esprit, d’imiter sa Tête dans les épreuves et les contradictions. 

Entre la vie d’Adam et celle de Jésus, Dieu a demandé cette pauvreté à Caïn et à Abel, à Noé et à ses 

contemporains, à toutes les nations réunies à la Tour de Babel, et nous savons comment ils y ont 

répondu. Dieu l’a demandée aux Patriarches sans l’aide de la Loi, et ceux-ci l’ont acceptée, prouvant 

ainsi que cette pauvreté était possible à vivre. Dieu l’a demandée et clairement révélée par la Loi à 

Israël, mais la plupart l’ont refusée et se sont même servi de la Loi et des Prophètes pour mieux 

s’enrichir en ce monde et ramener la béatitude éternelle à un bonheur terrestre. Par Jésus, le Pauvre 

par excellence, Dieu l’a demandée aux apôtres, et ceux-ci, comme Paul et Timothée, ont tout quitté, 

ont suivi Jésus, ont poursuivi la justice et tout ce que Dieu voulait. Et Dieu la demande sans cesse à 

l’Église dans sa profession de foi et dans la garde du commandement jusqu’à la Parousie, mais 

beaucoup de chrétiens la refusent et mènent une vie qui ne se distingue pas de celle des riches de ce 

monde. Nous devons donc travailler à être pauvres. Comme nous sommes toujours plus riches, et 

comme le montre la parabole, il est indispensable que nous trouvions de vrais pauvres à aider qui 

nous appauvrissent. Les pauvres en effet sont nos maîtres. 

 

Nous approchons de la fin de l’Année liturgique : elle va développer l’enjeu du Jugement 

dernier où tous les hommes seront jugés, récompensés ou châtiés d’après la façon dont ils auront 

accompli la volonté de Dieu. Là, ce sera la pauvreté radicale : Toutes les richesses de cette terre, tous 

les dons de Dieu selon leur enveloppe terrestre, y compris la Loi, l’Évangile, les sacrements, 

disparaîtront. Ceux qui s’en seront servis pour favoriser leurs intérêts terrestres et s’enrichir des biens 

passagers seront vides des biens de Dieu et jetés dans une indigence éternelle ; ceux qui les auront 

utilisées pour se détacher de l’esprit de richesse et acquérir l’esprit de pauvreté seront remplis de la 

plénitude de Dieu et vivront éternellement de l’abondance de l’Esprit. À ce moment-là, tout 

adviendra comme Jésus le dit dans la parabole et non comme les hommes, selon leur esprit charnel et 

terrestre, pensent que ce devrait être ; et tout baignera dans la sainteté de Dieu qui rejettera dans les 

flammes éternelles les riches, artisans d’iniquité, et qui pénétrera de sa divinité les pauvres qui 

l’auront recherchée. C’est dire que la sanctification sur la terre n’est possible que dans l’esprit de 

pauvreté, et que la mission de l’Église se fait dans la même pauvreté. Que l’on songe par exemple à Lv 

19 où Dieu demande d’être saint parce que lui-même est saint et de vivre ses lois dans la pauvreté ; et 

que l’on songe à la mission des apôtres envoyés par Jésus avec des consignes de pauvreté ! Nous 

comprenons alors mieux la différence ou plutôt l’abîme infranchissable qu’il y a entre la 

sanctification et l’épanouissement, la mission et la propagande, l’apostolat et la promotion.    

                

 

      

 


